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COLLECTION « SPÉCIAL SUSPENSE »




À la mémoire de mon cher beau-frère et ami
Kenneth John Clark
Mari, père, grand-père et arrière-grand-père aimé
Et « The Unc »
pour ses neveux et nièces dévoués
Nous t’aimions profondément.
Repose en paix






Prologue





An 1474

Dans le silence feutré du soir, alors que les ombres s’étendaient sur la ville éternelle de Rome, un moine courbé par l’âge pénétra discrètement dans la biblioteca secreta, une des quatre chambres de la Bibliothèque vaticane. La bibliothèque contenait un total de vingt-cinq mille cinq cent vingt-sept manuscrits, écrits en latin, en grec et en hébreu. Certains étaient mis à la disposition de lecteurs extérieurs sous un strict contrôle. D’autres non.

Le manuscrit le plus controversé était connu sous la double appellation de « parchemin de Joseph d’Arimathie », ou « lettre du Vatican ». Apporté à Rome par l’apôtre Pierre, il était considéré par beaucoup comme l’unique lettre jamais écrite par le Christ.

C’était une simple lettre remerciant Joseph pour la bienveillance qu’il avait manifestée depuis l’époque où il avait entendu Jésus prêcher au Temple de Jérusalem à l’âge de douze ans. Joseph avait vu en lui le Messie attendu depuis longtemps.

Quand le fils du roi Hérode avait découvert que cet enfant d’une grande sagesse doublée d’une étonnante érudition était né à Bethléem, il avait ordonné son assassinat. À cette nouvelle, Joseph s’était précipité à Nazareth et avait obtenu l’autorisation des parents du jeune garçon de l’emmener en Égypte pour le mettre à l’abri et lui permettre d’étudier au temple de Leontopolis – dans le delta du Nil.

On a perdu la trace des dix-huit années de la vie du Christ qui suivirent. Mais, vers la fin de Son ministère, prévoyant que la dernière preuve de bonté de Joseph à son égard serait de lui offrir le repos de sa propre tombe, le Christ avait écrit cette lettre exprimant sa reconnaissance à son ami fidèle.

Au cours des siècles, certains papes avaient estimé ce document authentique. Pour d’autres, il ne l’était pas. Sous Sixte IV, le bibliothécaire du Vatican avait appris que le pape envisageait de le détruire.

L’assistant du bibliothécaire avait attendu l’arrivée du moine dans la biblioteca secreta. Le regard empreint d’un trouble profond, il lui tendit le parchemin. « J’agis selon les instructions de Son Éminence le cardinal del Portego, dit-il. Le parchemin sacré ne doit pas être détruit. Cachez-le dans le monastère, car personne ne doit connaître son contenu. »

Le moine prit le parchemin, y déposa un baiser empli de révérence et le dissimula dans les manches de sa robe flottante.

La lettre du Christ à Joseph d’Arimathie ne devait réapparaître que plus de cinq cents ans après, lorsque commence cette histoire.
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Aujourd’hui on enterre mon père. Il a été assassiné.

  Ce fut la première pensée de Mariah Lyons en se réveillant d’un sommeil agité dans la maison où elle avait grandi à Mahwah, une ville du nord du New Jersey proche des Ramapo Mountains. Refoulant ses larmes, elle se redressa lentement, s’assit au bord de son lit et contempla sa chambre.

Elle avait vingt-huit ans et se rappela qu’elle en avait seize lorsque, en guise de cadeau d’anniversaire, elle avait reçu l’autorisation de la décorer à son goût et décidé de faire peindre les murs en rouge. Pour la courtepointe, les coussins et le tour de lit elle avait choisi un tissu fleuri blanc et rouge cerise. Le gros fauteuil rembourré dans un angle était celui où elle s’installait pour faire ses devoirs, au lieu de s’asseoir à son bureau. Ses yeux se portèrent sur les rayonnages que son père avait aménagés pour y placer les trophées gagnés par les équipes de football et de basket dont elle faisait partie au lycée. Il était si fier de moi, pensa-t-elle tristement. Il voulait refaire toute la décoration lorsque je suis sortie de l’université mais j’ai refusé. Peu m’importait que la pièce ait encore l’aspect d’une chambre de collégienne.

Elle songea qu’elle avait eu la chance de n’avoir été confrontée à la mort dans sa famille qu’à l’âge de quinze ans, quand sa grand-mère s’était éteinte dans son sommeil. J’adorais Grand-ma, mais j’ai béni le ciel qu’elle ait échappé à toutes les misères de la vieillesse. À quatre-vingt-six ans, ses forces déclinaient et elle ne voulait dépendre de personne.

Mariah se leva, saisit sa robe de chambre au pied du lit et l’enfila, nouant la ceinture autour de sa taille mince. Les circonstances étaient différentes aujourd’hui. Son père n’était pas décédé de mort naturelle. Il avait été assassiné pendant qu’il lisait, assis devant son bureau, au rez-de-chaussée. La bouche sèche, elle se posa pour la énième fois la même question. Maman se trouvait-elle dans la pièce à ce moment-là ? Ou y est-elle entrée après avoir entendu la détonation ? Et serait-il possible que ce soit elle qui ait commis cet acte ? Mon Dieu, faites qu’il n’en soit pas ainsi.

Elle se dirigea vers la coiffeuse et se regarda dans le miroir. Elle était si pâle. Elle ramena en arrière ses cheveux bruns mi-longs. Ses yeux étaient gonflés de toutes les larmes versées ces derniers jours. Une pensée saugrenue lui traversa l’esprit : je suis heureuse d’avoir les yeux bleu foncé de papa et d’être grande et mince comme lui. Cela m’a servi pour jouer au basket.

« Je ne peux pas croire qu’il ne soit plus là », murmura-t-elle, se souvenant de son soixante-dixième anniversaire, trois semaines auparavant. Elle se remémora l’un après l’autre les événements des quatre jours qui venaient de s’écouler. Le lundi soir, elle était restée tard à son bureau afin de finaliser un plan d’investissement pour un client. À huit heures, en arrivant chez elle dans son appartement de Greenwich Village, elle avait téléphoné à son père comme elle le faisait toujours. Il paraissait très déprimé, se souvint-elle. Il m’a dit que maman avait passé une très mauvaise journée, que, manifestement, sa maladie d’Alzheimer empirait. Un pressentiment m’a poussée à le rappeler à dix heures et demie. Je m’inquiétais pour lui et pour elle. N’obtenant pas de réponse, j’ai compris qu’il s’était passé quelque chose.

Mariah se souvint de ce trajet interminable depuis Greenwich Village, tandis qu’elle fonçait vers le New Jersey. En chemin, elle avait tenté de rappeler à plusieurs reprises. Il était onze heures vingt quand elle s’était engagée dans l’allée et avait couru dans le noir vers la maison en cherchant fébrilement dans sa poche la clé de l’entrée. Toutes les lumières du rez-de-chaussée étaient encore allumées et elle s’était immédiatement dirigée vers le bureau.

Le spectacle d’horreur qu’elle y avait découvert lui revint aussitôt en mémoire : son père affalé sur son bureau, la tête et les épaules en sang, sa mère, le visage et le corps éclaboussés de sang, recroquevillée dans le dressing voisin, serrant dans sa main le pistolet de son mari.

Maman m’a vue et s’est mise à gémir : « Tout ce bruit… tout ce sang. »

J’étais affolée, se remémora Mariah. Quand j’ai appelé le 911, j’ai seulement pu crier : « Mon père est mort ! On a assassiné mon père ! »

Les policiers sont arrivés quelques minutes plus tard. Je n’oublierai jamais la façon dont ils nous ont regardées, ma mère et moi. J’avais pris papa dans mes bras et j’étais moi aussi couverte de sang. J’ai entendu l’un d’eux dire qu’en touchant papa j’avais altéré la scène de crime.

Mariah se rendit compte qu’elle fixait le miroir, le regard perdu dans le vague. Elle jeta un coup d’œil sur le réveil posé sur la coiffeuse, il était déjà sept heures et demie. Il faut que je m’habille, se dit-elle. Nous devons être au funérarium à neuf heures. J’espère que Rory a fini d’aider maman à se préparer. Rory Steiger, une robuste femme de soixante-deux ans, était l’aide-soignante de sa mère depuis deux ans.

Vingt minutes plus tard, après être passée sous la douche et avoir séché ses cheveux, Mariah regagna sa chambre, ouvrit la porte de la penderie et en sortit la veste blanche et noire et la jupe noire qu’elle avait choisi de porter à l’enterrement. Les gens se vêtent en général de noir de la tête aux pieds quand il y a un mort dans la famille, pensa-t-elle. Je me souviens de Jackie Kennedy en long voile de deuil sur les photos. Oh, mon Dieu, pourquoi tout cela doit-il arriver ?

Quand elle eut fini de s’habiller, elle alla à la fenêtre. Elle l’avait laissée ouverte en se couchant et le vent faisait onduler les rideaux. Elle s’attarda à regarder le jardin, à l’arrière de la maison, ombragé par les érables japonais que son père avait plantés des années plus tôt. Les bordures de bégonias et d’impatiens qu’il avait aménagées au printemps entouraient le patio. Le soleil illuminait au loin les verts et les ors des montagnes de Ramapo. C’était une parfaite journée de fin d’automne.

Je ne veux pas que ce soit une belle journée, comme s’il n’était rien arrivé, murmura Mariah. C’est arrivé. Papa a été assassiné. Je veux qu’il pleuve, qu’il fasse froid et qu’il vente. Je veux que la pluie pleure sur son cercueil. Je veux que le ciel pleure sur lui.

Il est parti pour toujours.

La culpabilité et la tristesse l’enveloppèrent. Cet affable professeur d’université qui avait été si heureux de prendre sa retraite trois ans plus tôt et passait le plus clair de son temps à étudier d’anciens manuscrits avait été sauvagement assassiné. Je l’aimais de tout mon cœur, soupira Mariah, et je regrette tant que nos relations se soient tendues, ces dix-huit derniers mois, à cause de sa liaison avec Lillian Stewart, cette universitaire qu’il avait connue à l’université de New York quand il y enseignait encore.

Mariah se souvenait de sa consternation quand, en rentrant à la maison l’année précédente, elle avait trouvé sa mère tenant dans sa main une photo de Lillian et de son père dans les bras l’un de l’autre. J’ai été courroucée lorsque j’ai compris que leur liaison avait commencé cinq ans auparavant, se rappela-t-elle, alors que Lily l’accompagnait dans ses fouilles en Égypte, en Grèce, en Israël ou Dieu sait où. Et encore plus furieuse qu’il l’ait souvent invitée à la maison les fois où il y recevait à dîner ses amis, comme Richard, Charles, Albert et Craig.

Je n’ai que mépris pour cette femme.

Que mon père ait eu vingt ans de plus qu’elle ne lui posait apparemment aucun problème. J’ai essayé d’être impartiale et de comprendre.

Maman déclinait à vue d’œil au cours des années, et je sais qu’il était horriblement pénible pour papa de la voir sombrer ainsi. Mais elle avait encore de bons moments. Elle parle très souvent de ces photos. Elle a été tellement blessée de savoir que papa avait quelqu’un d’autre dans sa vie.

Je ne veux pas penser à tout ça, maintenant. Je voudrais que mon père soit toujours en vie. Je voudrais lui dire combien je regrette de lui avoir demandé encore la semaine dernière si « Lily de la vallée du Nil » avait été une agréable compagne de voyage pendant leur dernière escapade en Grèce.

Tournant le dos à la fenêtre, elle se dirigea vers le bureau et examina une photo de sa mère et de son père prise dix ans auparavant. Ils semblaient éprouver tant d’affection l’un pour l’autre. Ils s’étaient mariés quand ils étaient encore étudiants.

Je n’ai fait mon apparition que quinze ans plus tard, songea Mariah.

Elle croyait encore entendre sa mère lui dire qu’ils avaient dû attendre longtemps mais que Dieu leur avait donné une enfant parfaite. Maman était trop indulgente, pensa-t-elle avec un triste sourire. Tous les deux étaient si beaux. D’une suprême élégance. Charmants. Adolescente, je n’étais pas une beauté à faire tourner les têtes. Une grande perche, maigre comme un clou, avec une crinière de longs cheveux noirs et des dents trop grandes pour mon jeune visage. Par chance, j’ai tout de même fini par devenir un mélange acceptable de mes deux parents.

Papa, je voudrais tant que tu sois en vie. À la table du petit-déjeuner avec moi. Avec ta tasse à la main, en train de lire le Times ou le Wall Street Journal. Je prendrais le Post et l’ouvrirais à la « Page Six », et tu regarderais par-dessus tes lunettes avec cet air qui signifie qu’on ne doit pas gaspiller son temps à lire n’importe quoi.

En sortant de la chambre, Mariah décida qu’elle n’avait pas faim et qu’elle se contenterait d’un café. Elle parcourut le couloir jusqu’à l’escalier, s’immobilisa en haut des marches mais n’entendit aucun bruit en provenance des deux chambres communicantes où sa mère et Rory dormaient. Elle en conclut qu’elles étaient sans doute déjà descendues.

Ne les voyant pas dans la salle du petit-déjeuner, elle se rendit dans la cuisine où elle trouva Betty Pierce, la femme de chambre. « Mariah, votre mère a refusé de manger, dit-elle. Elle a voulu aller dans le bureau. Je crains que la tenue qu’elle a choisi de porter ne vous plaise pas, mais elle a insisté. C’est le tailleur vert et bleu en lin que vous lui avez offert pour la fête des Mères. »

Mariah faillit protester, mais se ravisa. Quelle importance ? Elle prit le café que Betty lui avait servi et l’emporta dans le bureau. Rory s’y trouvait, l’air navré. Devant le regard interrogateur de Mariah, elle eut un signe de tête en direction du dressing. « Elle ne veut pas que je laisse la porte ouverte, dit-elle. Elle ne veut pas que je reste avec elle. »

Mariah frappa et ouvrit lentement le battant tout en murmurant le nom de sa mère. Étrangement, il arrivait que celle-ci réponde plus facilement que lorsqu’elle l’appelait maman. « Kathleen, dit-elle doucement. Kathleen, il est temps de boire une tasse de thé et de manger ton petit pain à la cannelle. »

Le dressing était vaste, garni de part et d’autre d’une rangée de rayonnages. Kathleen Lyons était assise tout au fond, à même le sol. Elle serrait ses bras autour de sa poitrine et courbait la tête, comme si elle voulait se protéger d’un coup. Ses yeux étaient hermétiquement clos et ses cheveux argentés tombaient sur son front, masquant presque entièrement ses traits. Mariah s’agenouilla et la prit dans ses bras, la berçant doucement telle une enfant.

« Tout ce bruit… tout ce sang… », chuchota sa mère – les mêmes mots qu’elle répétait depuis le meurtre. Mais elle laissa Mariah l’aider à se relever et écarter doucement ses courts cheveux ondulés de son joli visage. Mariah songea à nouveau que sa mère n’avait que quelques mois de moins que son père et n’aurait pas paru son âge sans sa manière craintive de marcher, comme si elle redoutait à tout moment de tomber dans un précipice.

Alors qu’elle l’entraînait hors du bureau, elle ne vit pas l’expression menaçante de Rory Steiger, ni le sourire narquois qui apparut sur ses lèvres.

Je vais bientôt être débarrassée d’elle, pensait Rory.
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L’inspecteur Simon Benet, de la brigade du procureur du comté de Bergen, avait l’apparence d’un homme habitué à vivre au grand air. Quarante-cinq ans, des cheveux blonds qui commençaient à s’éclaircir, un teint coloré, il arborait une veste toujours froissée qu’il jetait négligemment sur une chaise ou lançait sur la banquette arrière de sa voiture.

Sa partenaire, l’inspectrice Rita Rodriguez, d’origine hispanique, approchait de la quarantaine. Svelte, les cheveux bruns coupés court, élégante et toujours soignée, elle formait avec Benet un tandem insolite. En réalité, ils constituaient une formidable équipe d’enquêteurs et avaient été chargés de l’affaire Jonathan Lyons.

Le vendredi matin, ils furent les premiers à arriver au funérarium. Adeptes de la théorie selon laquelle le coupable d’un meurtre obéit souvent à la tentation de revoir sa victime, ils surveillaient l’assistance, à l’affût d’un suspect potentiel. Ils avaient étudié les photos des prisonniers libérés sur parole qui avaient participé à des cambriolages dans des localités voisines.

Quiconque a assisté une fois à ce genre de cérémonie en connaît le déroulement, se dit Rita Rodriguez. Il y avait une profusion de fleurs, bien qu’il eût été demandé sur le faire-part qu’elles soient remplacées par des dons à l’hôpital local.

La salle commença à se remplir bien avant neuf heures. Les inspecteurs savaient que certains dans l’assistance étaient venus poussés par une curiosité morbide – Rita Rodriguez en repéra aussitôt quelques-uns. Ils s’attardaient inutilement près du cercueil, scrutant le visage du défunt à la recherche de traumatismes. Mais l’expression de Jonathan Lyons était paisible et le talent du préparateur du funérarium était parvenu à dissimuler d’éventuelles meurtrissures.

Durant les trois jours précédents, les inspecteurs avaient sonné chez les voisins dans l’espoir que l’un d’eux aurait entendu le coup de feu ou aperçu quelqu’un s’enfuyant de la maison après avoir tiré. L’enquête n’avait rien donné. Les voisins les plus proches étaient partis en vacances et, parmi les autres, personne n’avait vu ou entendu quoi que ce soit d’inhabituel.

Mariah leur avait communiqué les noms des personnes proches de son père auxquelles il aurait pu se confier s’il avait eu un problème quelconque.

« Richard Callahan, Charles Michaelson, Albert West et Greg Pearson ont tous participé aux expéditions archéologiques annuelles organisées par mon père durant au moins six ans, leur avait-elle dit. Ils se retrouvaient pour dîner ensemble une fois par mois. Richard est professeur d’études bibliques à l’université de Fordham. Charles et Albert sont également professeurs. Greg est un brillant homme d’affaires. Sa société est spécialisée dans le développement de logiciels. » Et, sans pouvoir dissimuler sa colère, Mariah leur avait aussi révélé l’existence de Lillian Stewart, la maîtresse de son père.

C’étaient les personnes que les inspecteurs désiraient rencontrer et interviewer. Benet avait demandé à l’aide-soignante, Rory Steiger, de les identifier au fur et à mesure de leur arrivée.

À neuf heures moins vingt, Mariah, sa mère et Rory pénétrèrent dans le funérarium. Bien que les inspecteurs se fussent rendus chez elle à deux reprises au cours des jours précédents, Kathleen Lyons les regarda d’un air absent. Mariah leur fit un signe de tête et s’approcha du cercueil pour accueillir les visiteurs qui commençaient à défiler.

Les inspecteurs se placèrent à proximité, à un endroit d’où ils pouvaient voir distinctement leurs visages et observer leur comportement avec Mariah.

Rory installa Kathleen sur un banc au premier rang, puis vint les rejoindre. Discrète dans sa robe imprimée noir et blanc, ses cheveux gris noués en un strict chignon, elle se plaça derrière les inspecteurs, s’efforçant de cacher sa nervosité à l’idée de collaborer avec eux. Elle n’oubliait pas qu’elle avait accepté cette place d’aide-soignante deux ans auparavant à cause de Joe Peck, le veuf sexagénaire qui habitait le même immeuble qu’elle dans l’Upper West Side à Manhattan.

Elle dînait régulièrement avec Joe, un pompier à la retraite propriétaire d’une maison en Floride. Joe avait confié à Rory à quel point il se sentait seul depuis la mort de sa femme et elle entretenait l’espoir de l’épouser. Or, un soir, il lui avait dit qu’il appréciait leurs rencontres occasionnelles mais avait rencontré une femme qui allait partager sa vie.

Ce même soir, déçue et furieuse, Rory avait annoncé à sa meilleure amie, Rose, sa décision d’accepter la place qu’on venait de lui proposer dans le New Jersey. « C’est bien payé. Je serai occupée du lundi au vendredi, sans aucune raison de me presser pour rentrer chez moi tous les soirs en espérant un coup de fil de Joe », avait-elle ajouté amèrement.

Je n’aurais jamais imaginé qu’accepter ce job aboutirait à ça, pensa-t-elle. Puis elle repéra deux hommes d’un certain âge. « Pour votre information, murmura-t-elle aux inspecteurs, ces deux-là travaillent dans le domaine du Pr Lyons. Ils venaient dîner chez lui une fois par mois, et je sais qu’ils avaient de nombreuses conversations téléphoniques avec le professeur. Le plus grand est le Pr Charles Michaelson. L’autre le Dr Albert West. »

Un minute plus tard, elle tira Benet par la manche. « Voici Callahan et Pearson, dit-elle. La petite amie du Pr Lyons les accompagne. »

Les yeux de Mariah s’agrandirent en voyant qui arrivait. Je ne pensais pas que Lily de la vallée du Nil oserait se montrer, se dit-elle, admettant malgré elle que Lillian Stewart était une femme très séduisante, avec ses cheveux châtains et ses yeux bruns écartés. Elle portait un tailleur de lin gris clair à col blanc. Je serais curieuse de savoir combien de magasins elle a fait avant de le trouver, songea Mariah. C’est la tenue de deuil parfaite pour une maîtresse.

Exactement le genre de remarque ironique que j’ai sortie à papa à son sujet, se rappela-t-elle avec regret. Je lui ai demandé si elle portait ses habituels talons hauts dans les champs de fouilles. Ignorant Lily Stewart, Mariah tendit la main pour saluer Greg Pearson et Richard Callahan. « C’est un jour bien triste, n’est-ce pas ? » leur dit-elle.

Le chagrin qu’elle vit dans leurs regards la réconforta. Elle savait quel prix ces deux hommes avaient attaché à l’amitié de son père. Âgés de trente-cinq ans environ, archéologues amateurs passionnés, ils n’auraient pu être plus différents. Richard, un grand échalas d’un mètre quatre-vingt-dix, couronné d’une masse de cheveux noirs déjà grisonnants, possédait un sens aigu de l’humour. Elle savait qu’il avait passé une année dans un séminaire et n’avait pas encore tout à fait écarté l’idée d’y retourner. Il vivait près de l’université de Fordham où il enseignait.

Greg était de la taille de Mariah quand elle portait des talons. Ses yeux, d’un gris-vert pâle, attiraient l’attention. Il arborait toujours une attitude silencieuse et déférente, et Mariah le soupçonnait d’être, en dépit de sa réussite en affaires, d’une timidité maladive. C’était peut-être une des raisons pour lesquelles il appréciait tellement la compagnie de mon père, pensa-t-elle. Papa était un conteur-né.

Elle avait accepté de sortir deux ou trois fois avec Greg. Mais, consciente qu’elle n’éprouverait jamais aucune attirance pour lui et craignant de le voir s’engager dans une impasse, elle avait laissé entendre qu’elle voyait quelqu’un d’autre et il ne l’avait plus jamais invitée.

Les deux hommes s’agenouillèrent un instant près du cercueil. « Il n’y aura plus de longues soirées avec le conteur », dit Mariah quand ils se relevèrent.

« C’est absolument effroyable », murmura Lily.

Puis Albert West et Charles Michaelson s’avancèrent vers Mariah. « Mariah, j’ai tellement de peine, dit Albert. Je n’arrive pas à y croire. C’est arrivé si soudainement.

– Je sais, je sais », dit Mariah en regardant les quatre hommes qui avaient été si chers à son père. « La police a-t-elle déjà rencontré l’un de vous ? J’ai dû lui communiquer une liste d’amis proches dans laquelle vous figurez tous, naturellement. » Puis elle se tourna vers Lily. « J’y ai inclus votre nom, bien entendu. »

Avait-elle perçu un changement chez l’un d’entre eux à cet instant ? Elle n’eut pas le temps de s’en assurer car le directeur du funérarium s’avançait pour demander aux personnes présentes de défiler devant le cercueil une dernière fois avant de remonter en voiture ; il était temps de se diriger vers l’église.

Elle attendit avec sa mère que tout le monde soit parti. Dieu soit loué, Lily avait eu la décence de ne pas toucher le corps de son père. Je crois que je lui aurais fait un croche-pied si elle s’était penchée pour l’embrasser.`

Sa mère semblait n’avoir aucune conscience de ce qui se passait. Quand Mariah l’avait guidée jusqu’au cercueil, elle avait regardé, l’air absent, son mari et dit : « Je suis contente de lui avoir lavé le visage. Tout ce bruit… Tout ce sang… »

Mariah confia sa mère à Rory, puis alla se placer près du cercueil. Papa, tu aurais dû vivre vingt ans de plus, pensa-t-elle. Quelqu’un devra payer pour ça.

Elle se pencha et posa sa joue contre la sienne, puis regretta son geste. Cette chair dure et glacée appartenait à un objet inanimé, pas à son père.

En se redressant, elle murmura : « Je prendrai soin de maman, je te le promets. »
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Lillian Stewart s’était éclipsée au fond de l’église lorsque la messe de funérailles de Jonathan avait commencé. Elle s’éclipsa avant les prières finales pour ne pas risquer de tomber sur Mariah ou sa mère après la réception glaciale qui lui avait été faite au funérarium. Puis elle partit en voiture pour le cimetière, se gara à une certaine distance de l’entrée et attendit que le cortège funèbre soit arrivé et reparti. Alors seulement elle s’engagea dans l’allée qui menait à la sépulture de Jonathan, sortit de la voiture et s’approcha de la tombe fraîchement creusée, une douzaine de roses à la main.

Les fossoyeurs étaient sur le point de descendre le cercueil. Ils se reculèrent respectueusement tandis qu’elle s’agenouillait, déposait les roses et murmurait : « Je t’aime, Jon. » Puis, pâle mais maîtresse d’elle-même, elle longea les rangées de pierres tombales et regagna sa voiture. Ce ne fut qu’une fois à l’intérieur qu’elle se laissa aller, enfouissant son visage dans ses mains. Les larmes qu’elle avait retenues se mirent à couler le long de ses joues et les sanglots lui secouèrent les épaules.

Un moment plus tard, elle entendit s’ouvrir la portière côté passager. Surprise, elle leva les yeux, tentant en vain d’essuyer les larmes de son visage. Des bras réconfortants l’étreignirent jusqu’à ce que ses pleurs se calment. « J’ai deviné que vous étiez ici, dit Richard Callahan. Je vous ai brièvement aperçue au fond de l’église. »

Lily s’écarta de lui. « Mon Dieu, croyez-vous que Mariah ou sa mère aient pu me voir ? demanda-t-elle, d’une voix rauque et mal assurée.

– Je ne le pense pas. Je vous cherchais. Je ne savais pas quelle direction vous aviez prise en sortant du funérarium. L’église était bondée.

– Richard, c’est très gentil de vous préoccuper de moi, mais n’êtes-vous pas attendu au déjeuner ?

– Si, mais je voulais d’abord voir comment vous alliez. Je sais ce que Jonathan représentait pour vous. »

Lillian avait rencontré Richard Callahan au cours de la première expédition archéologique à laquelle elle avait participé cinq ans plus tôt. Il lui avait alors raconté qu’il était professeur d’histoire biblique à l’université de Fordham, mais qu’il avait fait des études pour entrer dans l’ordre des Jésuites, puis il avait reculé au moment de prononcer ses vœux définitifs. Aujourd’hui, avec sa haute silhouette élancée et sa gentillesse naturelle, il était devenu un ami proche, ce qui parfois la surprenait. Elle savait qu’il eût été normal de sa part de porter un jugement sur sa relation avec Jonathan, mais il n’en avait jamais rien fait. C’était au cours de cette première expédition que Jonathan et elle étaient tombés follement amoureux.

Lily parvint à lui adresser un faible sourire. « Je vous suis vraiment reconnaissante, Richard, mais vous feriez mieux d’aller sans tarder à ce déjeuner. Jonathan m’a souvent dit que la mère de Mariah vous aimait beaucoup. Je suis sûre que votre présence à côté d’elle en ce moment lui sera d’un grand secours.

– J’y vais, dit Richard. Mais je dois d’abord vous poser une question, Lily : Jonathan vous a-t-il dit qu’il croyait avoir découvert un manuscrit d’une valeur inestimable parmi ceux qui ont été trouvés dans une vieille église et qu’il était en train de traduire ?

Lillian Stewart le regarda droit dans les yeux. « Un ancien manuscrit d’une grande valeur ? Absolument pas, mentit-elle. Il ne m’a jamais rien dit de ce genre. »
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Le reste de la journée se déroula suivant le rituel habituel dans l’atmosphère chargée de compassion des funérailles. Calme et posée, ayant dépassé le stade des larmes, Mariah écouta avec attention l’ami de longue date de sa famille, le frère Aiden O’Brien, un moine de la confrérie de Saint-François-d’Assise, célébrer la messe et faire l’éloge de son père, avant de prononcer les prières sur sa tombe au cimetière de Maryrest. Ils se rendirent ensuite au country club de Ridgewood, où un déjeuner attendait ceux qui avaient assisté aux funérailles.

Il y avait plus de deux cents personnes. La tristesse régnait, mais un ou deux bloody mary réconfortèrent l’assistance et l’atmosphère finit par se réchauffer. Mariah écouta avec reconnaissance les uns et les autres parler avec admiration de son père. Brillant. Plein d’humour. Beau. Charmant. C’est ça, pensait-elle. C’est tout à fait ça.

Quand le déjeuner prit fin et que Rory fut repartie avec sa mère, le frère Aiden l’entraîna à l’écart. À voix basse, bien qu’il n’y eût personne autour d’eux pour les entendre, il demanda : « Mariah, votre père vous a-t-il confié qu’il avait eu la prémonition qu’il allait mourir ? »

L’expression du visage de Mariah suffit à lui répondre. « Votre père est venu me voir mercredi dernier. Il m’a dit avoir eu ce pressentiment. Je l’ai invité à venir prendre une tasse de café dans la cuisine de la Fraternité. Il m’a alors confié un secret. Comme vous le savez, il travaillait à la traduction de certains parchemins anciens qui avaient été découverts dans un coffre au fond d’une église désaffectée depuis des années et sur le point d’être démolie.

– Oui, j’étais au courant. Il avait mentionné leur étonnant état de conservation.

– L’un d’eux aurait une valeur exceptionnelle, si votre père ne se trompait pas. Pas seulement en termes financiers », ajouta-t-il.

Stupéfaite, Mariah observa le religieux de soixante-dix-huit ans qui lui faisait face. Pendant la messe, il ne lui avait pas échappé que son arthrite le faisait souffrir et qu’il boitait bas. À présent, son épaisse chevelure blanche accentuait les rides profondes de son front. Et on ne pouvait manquer de remarquer l’inquiétude que trahissait sa voix.

« Vous a-t-il dit ce que contenait ce manuscrit ? » demanda-t-elle.

Frère Aiden regarda autour de lui. Les gens allaient partir, prenaient congé les uns des autres. Il était évident qu’ils se préparaient à venir présenter leurs condoléances à Mariah, accompagnées d’une chaleureuse poignée de main et de la formule habituelle : « N’hésitez pas à nous appeler si vous avez besoin de quoi que ce soit. »

« Mariah, demanda le frère Aiden d’un ton pressant, votre père vous a-t-il jamais parlé d’une lettre qui aurait été écrite par le Christ à Joseph d’Arimathie ?

– Si, il m’en a parlé plusieurs fois. Il m’a dit qu’elle se trouvait autrefois dans la bibliothèque du Vatican, mais qu’on n’en savait pas grand-chose car plusieurs papes, notamment Sixte IV, doutaient de son authenticité. Elle a d’ailleurs été volée au quinzième siècle pendant son pontificat. Probablement par quelqu’un qui pensait que le pape s’apprêtait à la brûler. » Elle s’interrompit, l’air interrogateur. « Êtes-vous en train de me dire que mon père pensait avoir découvert cette lettre ?

– Oui, c’est ce que je crois.

– Dans ce cas, il a certainement fait vérifier sa découverte par au moins un autre expert dont l’avis était indiscutable.

– C’est ce qu’il m’a dit avoir fait.

– A-t-il mentionné le nom de cette personne ?

– Non. Mais il a dû en consulter plusieurs, car il m’a avoué avoir regretté l’un de ses choix. Il avait l’intention de restituer le parchemin à la bibliothèque du Vatican, naturellement, mais cette personne lui a suggéré qu’ils pourraient en tirer une énorme somme en la proposant à un collectionneur privé. »

À l’époque où Lily n’existait pas dans sa vie, j’aurais été la première à qui papa aurait parlé de sa trouvaille, pensa Mariah, et il m’aurait dit à qui d’autre il comptait se confier. Une nouvelle vague d’amertume l’envahit, tandis qu’elle parcourait du regard les invités sur le point de partir. La plupart étaient des collègues de son père. Papa a pu en consulter un ou deux, réfléchit-elle, Charles et Albert, par exemple, au sujet d’un tel parchemin. Si, Dieu le veuille, maman n’est pas responsable de sa mort, serait-il possible qu’il s’agisse d’autre chose que d’un cambriolage qui a mal tourné ? Y a-t-il dans cette salle l’individu qui a tué papa ?

Avant d’avoir pu exprimer cette pensée devant le frère Aiden, elle vit sa mère entrer précipitamment dans la pièce, Rory à sa suite. Sa mère se dirigea sans hésiter vers l’endroit où Mariah et le frère Aiden étaient assis. « Elle refuse de partir sans vous ! » expliqua Rory d’un ton impatient.

Kathleen Lyons eut un sourire vague à l’adresse de frère Aiden. « Avez-vous entendu tout ce bruit ? demanda-t-elle. Vu tout ce sang ? »

Puis elle ajouta : « La femme qui est sur la photo avec Jonathan se tenait près de lui aujourd’hui. Elle s’appelle Lily. Pourquoi est-elle venue ? Aller à Venise avec lui ne lui suffisait pas ? »
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Alvirah et Willy Meehan faisaient leur croisière annuelle à bord du Queen Mary 2 quand leur ami le Pr Jonathan Lyons avait été assassiné. Bouleversée, incapable d’exprimer l’horreur qui la saisissait, Alvirah apprit la nouvelle à Willy d’une voix tremblante. Consternée, elle se rendit compte qu’ils ne pouvaient rien faire pour l’instant, à part laisser un message de condoléances sur un répondeur. Ils ne seraient pas de retour pour les funérailles.

Le bateau venait de sortir du port de Southampton et l’unique moyen de le quitter était l’hélicoptère médical. En outre, auteur célèbre, Alvirah avait été invitée à titre de conférencière pour parler des gagnants à la loterie qui avaient perdu jusqu’au dernier sou dans des projets farfelus. Elle citait aussi le cas de personnes qui avaient exercé de vagues petits jobs dans leur vie, avaient soudain gagné des millions, puis s’étaient fait escroquer en achetant des hôtels qui étaient des gouffres financiers ou des chaînes de boutiques et n’arrivaient même pas à payer leur loyer en vendant des colifichets, des babioles pour la maison, des porte-clés lumineux et des coussins brodés.

Elle expliquait qu’elle était femme de ménage et Willy plombier quand ils avaient gagné quarante millions à la loterie. Ils avaient choisi d’encaisser leurs gains sous forme de versements annuels pendant quarante ans. Chaque année, ils payaient d’abord leurs impôts et vivaient avec la moitié de ce qui restait. Ils investissaient avec discernement le surplus.

Les passagers raffolaient des histoires d’Alvirah et se précipitaient sur son best-seller, Du balai aux arnaques. Bien qu’horriblement peinée par la mort de Jonathan, Alvirah s’obligea à ne rien manifester. Même lorsque les gens se mirent à spéculer avec entrain sur les raisons pouvant expliquer l’assassinat d’un chercheur éminent, ni elle ni Willy ne mentionnèrent qu’ils avaient bien connu le Pr Lyons.

En réalité, ils l’avaient rencontré deux ans auparavant, lors d’une croisière entre Venise et Istanbul pendant laquelle Alvirah donnait des conférences. De son côté, elle avait assisté à celles du professeur et avait été tellement captivée par ses récits sur l’ancienne Égypte, la Grèce et Israël qu’avec son habituelle spontanéité elle l’avait invité à dîner à sa table. Il avait accepté sans se faire prier, ajoutant cependant qu’il voyageait avec sa compagne et qu’ils seraient donc quatre.

C’est alors que nous avons fait la connaissance de Lily, se rappelait Alvirah. Cette pensée l’obnubila pendant les six jours de la croisière. Elle l’avait trouvée sympathique. Intelligente, attirante comme elle avait toujours dû l’être. Je suis sûre qu’à l’âge de six ans elle savait déjà quoi se mettre sur le dos, songea-t-elle. Elle était aussi passionnée d’archéologie que Jonathan Lyons, et non moins diplômée. Elle ne se donnait pas de grands airs et ne cachait pas qu’elle était follement amoureuse de lui, bien qu’étant beaucoup plus jeune.

Alvirah, naturellement, avait fait des recherches sur Google concernant le professeur et appris qu’il était marié et avait une fille prénommée Mariah. « Mais j’imagine que sa femme et lui sont séparés, avait-elle dit à Willy. Ce sont des choses qui arrivent, tu sais. Mais il arrive aussi que les couples durent. »

Willy manifestait toujours son accord de la même façon quand elle formulait une de ses conclusions définitives. « Tu dis vrai, chérie, comme d’habitude », fit-il. Il n’aurait même pas songé à regarder une autre femme que sa chère Alvirah.

Au terme de la traversée, lorsqu’ils avaient débarqué à Istanbul, régnait l’habituelle agitation de ceux qui ont passé de bons moments ensemble et échangent hâtivement des adresses, invitant leurs nouveaux amis à venir leur rendre visite à Hot Spring, Hong Kong ou dans leur chère petite île à une heure de bateau de St. John. « Tu imagines leur tête, Willy, si nous débarquions avec nos valises ? commenta Alvirah. Tu sais bien que c’est seulement une façon aimable de dire qu’ils se sont plu en notre compagnie. »

C’est pourquoi, six mois après avoir retrouvé leur appartement de Central Park South, ils s’étonnèrent de recevoir un appel du Pr Lyons. Même s’il ne s’était pas présenté, on ne pouvait se tromper en entendant cette voix chaleureuse et vibrante. « J’ai tellement parlé de vous à ma femme et à ma fille qu’elles veulent vous rencontrer. Si mardi vous convient, ma fille Mariah, qui habite à Manhattan, passera vous prendre en voiture et vous amènera chez nous dans le New Jersey. Elle vous raccompagnera à la fin de la soirée. »

Alvirah accepta l’invitation avec enthousiasme. Mais elle raccrocha en disant : « Willy, je me demande si sa femme connaît l’existence de Lily. Je t’en prie, fais attention à ce que tu dis. »

À six heures et demie précises le mardi soir suivant, le portier les appela à l’interphone pour annoncer que Mlle Lyons était arrivée et les attendait en bas.

 

Si Alvirah avait été séduite par Jonathan Lyons, son impression face à sa fille fut tout aussi favorable. Mariah était amicale et chaleureuse. Non seulement elle s’était donné la peine de lire le livre d’Alvirah, mais elle partageait son désir d’aider les gens à investir raisonnablement et avec un minimum de risques. Lorsqu’ils arrivèrent à Mahwah, dans le New Jersey, Alvirah avait déjà décidé que Mariah était la personne qu’elle recommanderait à certains des gagnants à la loterie qu’elle conseillait, en particulier ceux qui avaient déjà perdu une grande partie de leurs gains faute d’une bonne gestion.

Ce ne fut qu’en s’engageant dans l’allée que Mariah leur demanda d’une voix hésitante : « Mon père vous a-t-il dit que ma mère était atteinte de la maladie d’Alzheimer ? Elle en est consciente et s’efforce de le dissimuler, mais si elle vous pose la même question deux ou trois fois de suite, vous comprendrez. »

Ils prirent l’apéritif dans le bureau de Jonathan, qui pensait qu’Alvirah aimerait voir certains des objets qu’il avait réunis au fil des ans. Betty, la fidèle domestique de la famille, avait préparé un repas délicieux et, à eux deux, Mariah et son père parvinrent à combler les trous de la conversation de Kathleen Lyons, qui était restée d’une beauté délicate en dépit de son âge. Ce fut une soirée agréable et animée dont Alvirah savait qu’elle serait suivie de beaucoup d’autres.

Au moment où ils prenaient congé, Kathleen demanda soudain comment Willy et Alvirah avaient fait la connaissance de Jonathan. Quand ils lui dirent que c’était au cours d’une récente croisière entre Venise et Istanbul, elle parut troublée. « J’avais tellement envie de faire ce voyage, dit-elle. Nous avons passé notre voyage de noces à Venise, Jonathan vous l’a-t-il dit ?

– Chérie, je t’ai raconté comment j’avais rencontré les Meehan et souviens-toi, le docteur a dit qu’il n’était pas souhaitable que tu fasses ce voyage », dit doucement Jonathan Lyons.

Pendant le trajet en voiture, Mariah s’enquit tout à trac : « Lillian Stewart faisait-elle partie du voyage quand vous avez rencontré mon père ? »

Alvirah hésita, cherchant quoi répondre. Elle n’avait pas l’intention de mentir, et Mariah avait sans doute déjà deviné que Lily était présente. « Mariah, n’est-ce pas une question que vous devriez poser à votre père ? suggéra-t-elle.

– Je l’ai déjà fait. Il a refusé de répondre, mais vous me l’avez pratiquement confirmé en éludant ainsi. »

Alvirah était assise à l’avant, à côté de Mariah. Willy confortablement installé à l’arrière, et Alvirah savait qu’il entendait sans doute ce qu’elles disaient mais se félicitait de ne pas participer à la conversation. Au tremblement de sa voix, elle comprit que Mariah était au bord des larmes. « Votre père est très affectueux avec votre mère, plein d’attentions envers elle, Mariah, dit-elle. Il y a des choses qu’il est préférable de ne pas évoquer, surtout maintenant que l’esprit de votre mère commence à s’affaiblir.

– Il ne s’affaiblit pas au point de lui faire oublier combien elle désirait faire cette croisière, dit Mariah. Elle vous a parlé de son voyage de noces à Venise. Maman sait qu’elle est malade. Elle voulait y retourner tant qu’elle en était encore capable. Mais je pense qu’avec Lillian dans les parages, papa a trouvé un spécialiste pour convaincre ma mère que la traversée serait trop éprouvante pour elle. Elle est encore bouleversée quand elle en parle.

– Est-elle au courant de l’existence de Lily ? demanda abruptement Alvirah.

– Croyez-le ou non, mais papa l’invitait à dîner à la maison avec ceux qui participaient aux fouilles annuelles ! Je n’ai jamais deviné qu’ils avaient une liaison, mais un jour maman a trouvé des photos d’eux dans le bureau de mon père. Elle me les a montrées, et j’ai demandé à papa de ne pas amener cette femme à la maison, mais ma mère pose parfois des questions à son sujet et elle se met chaque fois dans tous ses états. »

Au cours de l’année précédente, Alvirah et Willy étaient allés régulièrement rendre visite à Jonathan et à Kathleen, et Mariah avait raison. Malgré la perte progressive de ses facultés mentales, Kathleen abordait souvent le sujet du voyage à Venise.

Alvirah remuait toutes ces pensées lorsque le Queen Mary 2 fit son entrée dans la baie de New York. Aujourd’hui, Jonathan est dans la tombe, pensa-t-elle. Qu’il repose en paix.

Puis, avec son don infaillible pour prévoir les ennuis à venir, elle poursuivit : Je vous en prie, mon Dieu, venez en aide à Kathleen et à Mariah. Et faites que l’on découvre que Jonathan a été tué par un intrus, ajouta-t-elle avec ferveur.
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Greg Pearson s’était retenu pendant toute la journée de manifester sa compassion à Mariah ; il aurait voulu lui dire qu’il comprenait sa peine et désirait la partager avec elle. Lui dire qu’il regretterait toujours Jonathan, qu’il lui serait à jamais reconnaissant de lui avoir tant appris, pas uniquement sur l’archéologie, mais sur la vie.

Quand ses amis et collègues parlaient de lui, évoquaient l’aide qu’il leur avait apportée à chacun personnellement, il avait envie de leur raconter sa propre histoire telle qu’il l’avait confiée à Jonathan, celle d’un gosse mal dans sa peau. « Je lui ai dit que j’étais le nullard de service qui s’était arrêté de grandir à un mètre soixante-sept au lycée, alors que tous les autres grimpaient jusqu’à un mètre quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-dix. J’étais une mauviette efflanquée, le souffre-douleur de la classe. Pas une seule équipe sportive ne voulait de moi. J’ai quand même fini par mesurer un mètre quatre-vingt-deux en arrivant à l’université, mais c’était trop tard.

« Je crois que j’essayais d’attirer la sympathie, sans jamais la gagner. Alors Jonathan s’est moqué de moi.

« Il m’a dit : “Vous avez passé votre temps à étudier au lieu de lancer des ballons de basket dans le panier. Vous avez monté une société qui a été une réussite. Prenez l’annuaire de votre école et regardez ce que sont devenus les prétendus cracks de votre époque. Vous allez découvrir que la plupart ont du mal à joindre les deux bouts.”

« J’ai dit à Jonathan que je m’étais renseigné sur quelques-uns d’entre eux, en particulier ceux qui m’avaient pourri la vie, et qu’il avait raison. Certains se débrouillent bien, certes, mais ceux qui jouaient les durs n’ont pas un sou devant eux aujourd’hui.

« Il m’a redonné confiance en moi. Outre qu’il m’a fait partager sa remarquable connaissance des temps anciens et de l’archéologie, il m’a permis de ne plus douter de moi. »

Greg n’en n’aurait pas dit davantage. Pas la peine d’ajouter qu’il avait avoué à Jonathan qu’en dépit de son succès, il était toujours d’une timidité maladive, qu’il restait à l’écart dans les réunions, manquait du plus élémentaire talent pour entretenir une conversation, et encore moins que Jonathan lui avait conseillé de chercher une femme prolixe et pleine d’entrain. « Elle ne remarquera pas que vous êtes silencieux, et c’est elle qui se chargera de parler dans les dîners. Je connais au moins trois hommes qui ont des femmes de ce genre, et ils forment des couples épatants. »

Telles étaient les pensées que remuait Greg en sortant du country club à la suite de Mariah. Il attendit que le voiturier aille chercher le véhicule de frère O’Brien et que l’aide-soignante fasse monter Kathleen dans la limousine noire fournie par le directeur du funérarium.

Puis il s’avança vers Mariah. « Ce fut une journée éprouvante pour vous, Mariah. J’espère que vous savez à quel point Jonathan va nous manquer, à nous aussi. »

Mariah hocha la tête. « Je le sais, Greg. Merci. »

Il voulut ajouter : « Nous pourrions dîner ensemble un soir prochain », mais les mots ne franchirent pas ses lèvres. Ils étaient sortis ensemble quelques années plus tôt, mais, devant son insistance, elle lui avait laissé entendre qu’elle avait quelqu’un d’autre dans sa vie. Il s’était rendu compte qu’elle voulait simplement lui faire comprendre de ne plus l’importuner.

Aujourd’hui, à la vue de ses grands yeux bleus remplis de chagrin, des reflets du soleil de l’après-midi sur ses cheveux mi-longs, Greg se retint de lui avouer qu’il était toujours amoureux et prêt à aller en enfer pour elle. Il dit simplement : « Je vous téléphonerai la semaine prochaine pour avoir des nouvelles de votre mère.

– C’est gentil à vous. »

Il tint la portière ouverte tandis qu’elle montait dans la limousine, puis la referma à regret derrière elle. Il regarda la voiture parcourir lentement l’allée circulaire, sans se douter qu’il était lui aussi observé.

Richard Callahan se trouvait dans la file des gens qui attendaient leur voiture à la sortie du club. Il avait toujours vu le visage de Greg s’illuminer quand Mariah prenait part aux dîners donnés par Jonathan, mais aussi deviné qu’il lui était indifférent. Naturellement, les choses pouvaient changer à présent que son père n’était plus là. Se montrerait-elle plus sensible aux attentions d’un homme désireux et capable de tout faire pour elle ?

Je me demande, réfléchit Richard au moment où le voiturier avançait sa Volkswagen vieille de huit ans, si ces rumeurs que j’ai entendues à table sont exactes. D’après ce qu’il avait compris, l’aide-soignante en avait trop dit aux voisins sur les colères de Kathleen dès qu’elle abordait le sujet de la relation de Jonathan avec Lillian. Rory n’avait pas besoin de leur parler de Lillian. Ça ne les regardait pas – pas plus que ça ne regardait Rory elle-même.

Kathleen était seule avec Jonathan le soir où il avait été assassiné. Il faut que Mariah sache que sa mère pourrait être suspectée, songea-t-il. Les inspecteurs vont nous convoquer, Lily, Greg, Albert, Charles et moi et nous interroger séparément. Que sommes-nous censés leur dire ? Ils savent certainement à présent que Lillian et Jonathan avaient une liaison, et que Kathleen en était complètement bouleversée.

Richard glissa un pourboire au voiturier et monta dans son véhicule. Pendant un instant, il fut tenté d’aller s’enquérir de Kathleen et de Mariah. Mais il y renonça. Mieux valait les laisser tranquilles pour le moment. Sur le trajet qui le ramenait chez lui, il revit l’expression de stupéfaction qui s’était peinte sur le visage de Mariah quand le frère Aiden s’était entretenu avec elle à la fin du déjeuner.

Que lui avait-il dit ? Et maintenant que les funérailles étaient terminées, les inspecteurs allaient-ils conclure qu’il n’y avait qu’une explication à la mort de Jonathan : que Kathleen avait appuyé sur la détente ce maudit lundi soir ?
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